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PETITION 

AU  ROI  DES  FRANÇAIS, 

TROUVÉE  DANS  LÉS  PAPIERS  DU  ROî| 


Lue  à la  ieance  du  6 Décembre  i 


Imprimée  PAR  OR DREDE  la  Convention 
NATIONALE  ^ ET  ENVOYÉE  AUX  84  DÉPARTEMENS^ 


LÀ  paix  de  l’Europe  , le  bonheur  de 
fes  habitant  , le  vôtre , fe  trouvent  à cé 
ihoi nient  invinciblement  liés  erifemble. 

La  révolution  françaile  menaçait  toü^ 
les  trônes,  érî  l’acceptant  vous  lès  avez; 
raffermis; 
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Qufe  veulent  ceux  qui  vont  s’unir  à\i-> 
delà  du  tlhin,  contre  cette  conftitution 
que  vous  aveît  jurée,  la  guerre  civile  ^ 
lâ  dévaftation,  le  dénlembrement  de  l’eni* 
pire‘j  & cependant  quel  a été  le  but  d^ 
vôtre  àGceptation  ? d’éloigner  les  fléaux 
de  votre  patricé  Ils  le.faventj  eh!  quel 
français  peut  l’ignorer  ? Suives , fire , les 
confeils  de  votre  confcience,  & craignez 
les  ennemis  de  l’égalité;  attachez  vous  à 
te  principe  d’éternelle  raifon  qui  ralFermit 
l’autorité  légitime  & la  royauté  , en  les 
faifant  renaître  de  la  volonté  d’un  peuple 
libre,  de  la  fouveraineté  nationale. 

Le  roi  de  Pologne  & vous  êtes  les 
feules  têtes  couronnées  de  rÈurope  qui 
n’avez'plus  rien  à craindre  de  ces  évé- 
iiemens  qui  changent  la  face  des  Empires  5 
le  progrès  des  lumières , accéléré  par  k 
difeufliori  comradiêloire  j dont  la  révolu- 
tion françaife  eft  devenue  le  fu}et,  eflle 
figne  indubitable  d’utïe  prochaine  révolu» 
lion  dans  l’erprit  humain. 

L'orfqu’un  principe  efî  une  fois  admis 
par  les  hommes  en  général , on  doit  en 
confidérer  les  conféquences  comme  iné- 
vitables : ofi  peut  donc  prédire  que  les 
nations  Eurôpéennes  font  àu  moment  de 
fubordonner  les  intérêts  divers  quiles  oiit 
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(i  long  - temps  divifdes  , I l’arbitrage  de 
la  raifon,  & de  fe  gouverner  par  fes  prinî- 
çipes. 

Le  peuple  français,  en  poffefTion  d exer- 
cer , par  fçs  écrits  & fon  exemple,  l’em- 
pire de  l’opinion,  fur  les  autres  peuples, 
placé  par  la  nature  au  milieu  d’eux  , eft 
devenu  comme  les  anciens  Athéniens  , 
leurs  rnodèles  * par  l’effet  de  renvie  qu’il 
excite.  Tout  doit  vous  répondre  que  dans 
un  temps  très  - court,  & quelques  précau- 
tions que  prennent  les  gouvernemens  , les 
autres  nations  reprendront  Texerciee 
leurs  droits. 

Et  s’il  était  poffible  qu’en  vous  com- 
parant aux  autres  rais,  Ü s’échappât  en- 
core de  votre  cœur  quelques  regrets  vers 
le  pouvoir  abfblu  ; c eft  en  vous  uniffant 
fortement  à la  conftitution  , en  faifant 
triompher  fes  principes , que  vous  par- 
viendrez le  plus  sûrement  à leur  ôter  ce 
funefte  avantage  ; mais  pourriez  - vous  en 
effet  regretter  cette  autorité  qui  n’était  ii- 
limitée  que  dans  des  points  qui  devaient 
la  rendre  odieufe  ? auriez,  - vous  Oublié  , 
Sire , les  réfiftances  qu.’on  fàvaft  lui  oppo-. 
fer  lorfqu’il  s’agiffait  de  défendre  les  abus  ?■ 

Trois  hommes  éclairés  & vertueux  l’ont 
tenté  vainement  fous  votre  règne  ; vous, 
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avez  été  forcé  de  les  éloigner  des  afFai^ 
res  , & cependant  quel  était  leur  crime  l 
d’appercevoir  le  précipice  où  les  défor- 
-dres  de  radihiniftration  vous  conduifaient. 
Si  vous  euffiez  confervé  Turgot,  Mal- 
sherhe  & Necker , il  n y aurait  point  ea 
de  révolution  ; mais  ce  n’eft  point  vous 
que  l’os  accufe  de  leur  retraite  , vous  n’é- 
tiez pas  alors  aflTez  puiflant  pour  foutenir 
un  bon  miniftre  , lorfque  l’archevêque  de 
Sens  a déployé  cette  puiffance  qu’on  vous 
,difait  fans  borne  , vous  ave:f  pu  juger 
yous  - même  de  fa  faiblelfe. 

La  révolution  ne  vous  a donc  point 
dépouillé  de  votre  autorité  ; elle  s’eft  fai- 
te , parce  que  vous  l’aviez  perdue  » & 
qu  elle  n avait  point  l’appui  des  lois  éma- 
nées de  la  volonté  d’un  peuple  libre*  Au- 
jourd’hui fur  - tout  à l’inftant  où  vous 
aurez  affermi  la  conftitution , vous  pour- 
‘ rez  mèfurer  vous  - même  cette  autorité 
que  la  Gonftitution  vous  accorde  & vous^ 
affure  irrévocablement  ; vos  miniftres 
l’exerceront  pleine  & entière.  , & fans 
craints  de  trouver  d’obfJ;ack, 

Tout  puiffanc  pour  faire  le  bien , les 
lois  vous  garantiffent  encore,  contre  les 
abus,  de* la  confiance  que  vous  accorde- 
içe^  aux  agens  de  yo,t;re  autorité  : voilà 
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votre  fituatîon  vue  avec  impartialité*,  Sé 
^lle  qu’elle  eft  en  effet, 

Une  claffe  d’hommes , celle  dont  vouf 
êtes  malheureufement  environné,  vous  la 
préfente  fous  un  autre  point  de  vue  ; 
^ais  avant  de  prendre  - une  réfolution 
conforme  à fbn  defir , la  prudence  exige 
que  vous  examiniez  quels  font  fes  intérêts; 
font  - ils  en  tout  conformes  aux  vôtres  ? 
Eft- jl  vrai  que  ces  intérêts , nécefiaircr 
ment  différens , font  pourtant  communs 
en  un  point , ce  qui  vous  oblige  d’y  atta- 
cher en  quelque  forte  votre  deftinée. 

Un  fimple  citoyen , auquel  on  donnerait 
un  confeil  dont  les  fuites  pourraient  coni- 
promettre  fa  ^vie , fa  fortune  & çelle  de 
fes  enfans , péferait  avant  de  fe  déterminer 
toutes  ces  confidérations  ; il  comparerait 
entre  eux  les  avantages  qui  lui  feraient  of- 
ferts , & les  hafards  dans  lefquels  fa  dé- 
marche pourrait  fentraîner  , ôc  combien 
ne  devrait  - il  pas  s’indigner  contre  ceux 
qui  chercheraient  à le  déterminer  par  le 
motif  d’un  fol  orgueil  ou  d’un  vil  intérêt , 
au  mépris  de  la  deftinée  de  cent  millions 
d’hommes  qu’une  révolution  imprudente 
peut  compromettre  à ce  moment  ; /z  m 
doutes  , abjliens  - toi  : voilà  le  confeil  de 
Ja  fageffe  & de  la  raifon  , s’il  doit  être 
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la  règle  de  tout  homme  , que  dirait  * ot| 
d’un  roi , d’un  père  de  famille  qui  l’au- 
rait dédaigné? 

Le$  nobles  » ceu3ç  - là  fur  • tout  qui 
formaient  autour  du  trône  une  barrière 
que  franchiffaient  rarement  la  vérité  , ja- 
mais la  vertu,  (les  autres  font  trompés, 
11$  piment  leur  patrie  : on  leur  a perfuadé 
qu’ils  vous  fervaient  en  s’armant  contre 
elle.  Voulez  - vous  les  voir  revenir  près 
de  vous  , que  toutes  vos  avions  privées 
répondent  à votre  conduite  publique.  Je 
vais  , Sire , vous  dire  une  vérité  cruelle  ^ 
mais  la  'patrie  eft  en  danger  , fi  vous  ne 
fuivez  promptement  ce  confeil,  que  vous 
ont  déjà  donné  des  hommes  qui  vous  ai- 
ment , vous  deviendrez  le  complice  de 
tous  les  Français  qui  feront  la  guerre  à 
la  France  ; vous  fere^  patricick  vos 
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Le  clergé  , non  celui  - là  qui  priait  , 
non  celui  qui  dans  l’exercice  de  fes  de- 
voirs prêchait  par  fes  exemples  les  pré- 
ceptes de  la  religion  dont  il  était  le  minif- 
tre  ; mais  le  clergé  hautain  , mondain , 
ambitieux , intrigant  ; les  inagifirats  , non 
pas  ceux  qui  difpenfaient  laborieufement 
la  juftice,  après  avoir  étudié  avec  précifion 
les  lois;  mais  les  magifirats , ufurp^î: 


teiirs  de  !a  fouveraineté  nationale , de  TaU- 
torité  légitime  du  roi , inftriimens  de Im- 
trigiie  qui  fervait  ou  renverfait  les  minit 
tres  ; les  financiers  , éfpèces  d’hommes 
chargés  de  preffurer  la  nation  pour  ali- 
menter ie  luxe  des  grands  , leir.s  alliés  , 
l’horreur  du  peuple  & les  tyrans  du  fifc  : 
telle  eft  cette  claffe , dont  les  intérêts  vous 
appellent  à la  tête  des  mécontens. 

Voilà  les  hommes  que  la  révolution  a 
mis  au  défefpoir  : voilà  ceux  qui  veulent 
renverfer  la  conftitution'^  l’efFacer  dans  le 
, fang:  voilà  les  hommes  qui  veulent  que 
vous  ferviez  leur  haine  : voilà  ceux  qui 
Veulent  lier  votre  deftinée  à la  leur  ^ qui 
fe  difent  les  amis  du  trône  , ils  en  font  ^ 
ils  en  ont  toujours  été  les  fléaux.  Les  rois 
les  plus  fages  les  ont  toujours  contenus 
par  la  puiflanee  du  peuple. 

Plus  rivaux  qu'amis  du  roi , les  no- 
bles ont  en  tout  temps  lutté  contre  fôn 
autorité  ; le  roi  n’était  pour  eux  qu’ürf 
phantôme  utile  j une  éponge  imbibée  d’or , 
qu’ils  s’étalent  réfervé  le  droit  de  prefler 
au  befoin  ; par  lui,  niais  pour  eux,  ils 
dominaient  &c  gouvernaieùt  là  nation , & 
tous  fes  malheurs  , dans  la  guerre  ôc  dans 
la  paix  , font  leur  ouvrage  ; c’eft  par  leur 
intrigue  que  nos  armées  ont  été  battues  ^ 


no^  finances  dilapidées , que  le  gouvei^ 
nement  était  fans  force  au  - dedans  , fans 
tonfidéràtidn  au  - dehors. 

■ ‘ En  tout  temps  ;foignëüi  d’éloîgner  le 
roi  des  affaires  ^ & fur  - tout  de  la  cori- 
naiffancê  des  vérités  & des  principes  qui  en 
rendent  rintelligence  facile  , par  une  ridi- 
cule étiquette  & pàr  des  plaifirs  fàtigans^ 
ils  prolongeaient  fon  ignorance  & le 
néant  de  fa  vie^  & s’a  Auraient  par  ce  fyf- 
tême  de  fon  incapacité. 

Quels  (biris  ont  - ils  pris  dé  votre  édu- 
cation, Sire  lorfque  Türgot  Cherchait  k 
vous  jnftrüife  , Maufepàs  hé  voùlàit  que 
vous  amufer  ; vôtre  caraftèré  voiis  por- 
"tait  vers  Turgot  ; mais  votre  âge  & lâ  na- 
ture étaient  pouf  lé  vieux  courtîfan  quî 
vous  louait  pour  vous  gouverner  ; tandis 
que  fatigué  par  des  chafles  forcées,  êc 
rie  pouvant  pâffer  de  cét  exercice  violent 
à l’attention  qu’exigent  les  affairés  , Voiis 
lui  én  laiffiez  tout  le  foin. 

Je  les  rappelle  tous  à ce  moment  à vo- 
tre fduvenir , ces  complaifans , ces  com- 
pagnons de  votre  jeuneffie  ; en  eft  - il  un 
feul  qui  ait  voulu  faire  de  vous  un  hom- 
me / non  , mais  vous  devez  ce  bienfait 
à la  nation  ^ à la  révolution.  Que  veu- 


îe;nt  - ils  donc  aujourd’hui  ? rentrer  dans 
ÇGt  empire  qu’ils  ont  ont  perdu , car  le 
roi , par  la  conftitution  , eft  mis  hors  de 
leur  tutelle;  elle  pofë , U ell  yrâi,  des 
homes  au  pouvoir» 

Mais  j’en  appelle  à vous.  Sire,  qu’a- 
yez - vous  fait  d’un  pouvoir  fans  limite? 
Rappelez vous  le  24  août  1788  ; relifez 
J’ëdit  qui  fufpendait  les  paiemens  ; c’eft  de 
ce  point  qu’il  faut  partir  pour  juger  le 
paffé  , le  préfent  ôc  l’avenir  ^ de  quelles 
intrigues  n’avez  - vous  pas  été  enveloppé 
’ depuis  que  vous  régnez  / ils  vous  difent 
que  vous  n’êtes  pas  libre  , & moi , j af- 
firme que  vous  pe  l’êtes  que  depuis  le  14 
juillet  1789, 

L’homme  roi  naît  dans  les  entraves 
d’un  grand  devoir;  tous  les  autres  hom- 
mes , Sire  , choififfent  leur  profefîion  ; & 
cette  première  liberté  que  n’oqt  pas  les 
rois  , vous  dit  affez  qu’un  roi  n’efi  libre 
que  d’être  roi. 

Citoyen  fans  ambition  , ami  de  l’or- 
dre & des  lois  , vous  ayant  fervi  l’Etat 
avec  zèle  &c  courage  , vivant  fans  intri- 
gue 6c  fortement  attaché  à ma  *pâtrTê’% 
cru  devoir  adreffer  cés  vérite's  au'Roi 
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des  Français , à celui  qui  viem  de  ddclW 
ïer  à la  France  , à l’Europe , ^uil  fen^ 
tait  profondément  t honneur  dêtre  Roi 
d'un  Peuple  libre. 

KERSAINT  y l’âîné , ÀdmîniflratéWf 
''  du  Département  de  Parité 
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